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	On associe exclusivement le nom de Volaire, du chevalier Volaire comme on l'appelait de son temps, aux représentations des éruptions du Vésuve, de nuit de préférence, ce qui permettait de beaux effets d'éclairage pittoresques. C'est, comme le prouve la monographie d'Émilie Beck, ne pas rendre justice à un artiste dont l'œuvre est bien plus varié qu'on ne le croit communément. Fruit de patientes recherches entreprises depuis plusieurs années, cette monographie nous restitue la vie et la carrière d'un artiste qui, de Toulon à Naples en passant par Rome, se consacra essentiellement au paysage. Grâce aux nombreux documents retrouvés par l'auteur, aux œuvres de Volaire dispersées dans les collections du monde entier et enfin réunies, on peut rendre sa place à un artiste qui, entre Vernet et Wright of Derby, eut une importance non négligeable dans l'histoire de la peinture européenne de la seconde moitié du dix-huitième siècle.

      

      
        
	Il nome di Volaire, del cavalier Volaire come veniva chiamato dai contemporanei, è associato esclusivamente alle rappresentazioni delle eruzioni del Vesuvio, notturne preferibilmente, che gli consentivano di create effetti di luce molto pittoreschi. Ciò non rende giustizia, come dimostra questa monografia di Emilie Beck, a un artisla la cui opera è molto più varia di quanto non si creda comunemente. . Frutto di pazienti ricerche condotte nel corso di parecchi anni, questo libro descrive la vita e la carriera di un artista che, da Tolone a Napoli passando da Roma, si è dedicato essenzialmente al paesaggio. Grazie ai numerosi documenti trovati dall'autrice, alle opere di Volaire sparse nelle collezioni del mondo intero e finalmente riunite, possiamo ricollocare questo artista che, tra Vernet e Wright of Derby, ebbe un'importanza non trascurabile nella storia della pittura europea della seconda metà del Settecento.
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          Préface

        

        Daniela Gallo

      

      
        
          1Ce fut à Naples, la ville du Vésuve, dans un milieu aussi hétérogène que celui des ambassades, des marchands d’art et des voyageurs du Grand Tour, que Pierre-Jacques Antoine Volaire, né à Toulon en 1729, réussit à se faire une renommée européenne de peintre de vedute. Venu de Rome en 1767, il devait y rester jusqu’à sa mort, en 1799, non sans avoir épousé une Napolitaine cinq ans après son arrivée. Or, la cour de Ferdinand IV ne voyait pas d’un bon oeil les Français, alliés de l’Espagne, qui, à Naples, n’avaient jamais eu une ambassade aussi importante que celle de Rome. C’est dire que, pour réussir, le chevalier Volaire ne put pas compter seulement sur l’appui de ses compatriotes ni sur des soutiens institutionnels. Il s’installa à Chiaia, entre la ville et la campagne, entre la terre, le ciel et la mer, avec, pour toile de fond, le Vésuve. Cet endroit rêvé pour un peintre de paysage était aussi le nouveau quartier à la mode, fréquenté par les jeunes aristocrates et par les voyageurs qui venaient y acheter les tableaux de vedute, souvenirs de leur séjour. Quels furent les rapports entretenus par le chevalier Volaire avec ses confrères paysagistes, tels que Pietro Fabris, Antonio Joli ou l’autrichien Wütky, qui – c’est le cas des deux premiers – étaient aussi parfois ses voisins ? Quelles étaient les spécificités de ses vedute diurnes ou nocturnes ? Pourquoi Volaire finit-il par se consacrer davantage aux nocturnes, pour faire du Vésuve le vrai protagoniste de ses compositions ? Comment réussit-il à varier ses formules ? Pourquoi et auprès de qui eut-il du succès ?

          2Voici quelques-unes des questions soulevées par Emilie Beck-Saiello dans ce livre, qui est un heureux témoignage de la façon dont une analyse formelle et stylistique bien menée peut tirer profit d’un travail documentaire intelligent. Ce n’est pas seulement la carrière napolitaine du chevalier Volaire qui s’éclaire d’un jour nouveau, ce sont des réseaux d’étrangers, de passage ou vivant à Naples, d’artistes et de marchands, qui ont été reconstitués par l’auteur grâce aux trouvailles dans les archives et à une lecture attentive des récits de voyages et des correspondances. Bien qu’elle soit avant tout un livre d’histoire de l’art, cette monographie est un apport important tant pour l’historien du goût et du marché artistique que pour l’historien tout court, qui pourra y puiser des données utiles pour mieux cerner les liens entre Naples et la France dans une période aussi compliquée que le dernier quart du xviiie siècle.

          3Quant à la production du peintre, elle a été passée au crible par Emilie Beck-Saiello. En opérant une classification typologique et en se fondant sur les tableaux signés, elle nous montre comment Volaire sut faire appel à la crainte, à la curiosité et à la sensibilité du public pour imposer ses oeuvres. Peu nombreuses sont les pièces uniques, car le succès – et, peut-être, la nécessité du gain – amenèrent l’artiste à réaliser des tableaux qui sont tout simplement des variantes d’un schéma favori ou des répliques d’une même composition. D’où la complexité de la tâche de l’historien qui aborde l’étude d’une telle production et le mérite de ce livre, qui, nous le redisons, sera désormais un jalon décisif dans les études sur la veduta et, plus généralement, sur le Grand Tour à Naples dans la seconde moitié du xviiie siècle. Car c’est seulement en acceptant d’élargir le champ de l’enquête et de bâtir des ponts entre les recherches des historiens de l’art antique, des modernistes, voire des historiens des sciences ou de la diplomatie – comme cela a été le cas dans cette monographie – que l’on peut espérer faire progresser les connaissances dans le domaine, riche et complexe, des études sur l’art, le marché et les collections dans l’Europe du Settecento.

        

      

    

  
    
      
        
          Avant-propos

        

      

      
        
          1Le présent volume de la collection Mémoires et documents sur Rome et l’Italie méridionale se propose de faire connaître aux chercheurs, aux historiens et historiens de l’art, aux collectionneurs, mais aussi au grand public, le peintre français Pierre-Jacques Volaire, dit le Chevalier Volaire et, à travers sa biographie, de proposer quelques aperçus nouveaux sur la communauté française de Naples, son originalité et sa diversité, son rôle déterminant dans les activités culturelles et artistiques de la ville.

          2Le chevalier Volaire est un peintre toulonnais encore mal connu et trop souvent classé sous la simple mention d’« élève de Vernet ». Nous entendons corriger cette vision partiale et partielle de l’artiste pour lui rendre sa véritable place dans l’histoire de l’art français et italien. Les archives françaises, italiennes et britanniques nous ont livré de nombreux documents inédits sur sa situation familiale et professionnelle à Naples, son milieu et ses fréquentations. Nous les avons fait figurer en annexe. Les recherches bibliographiques nous ont aussi permis de donner un éclairage nouveau sur sa carrière à Naples. Nous pouvons ainsi replacer ce védutiste français dans le contexte social, politique, scientifique et culturel de son temps.

          3Notre travail doit beaucoup à l’aide estimable que nous avons reçue en France, en Italie, en Grande-Bretagne et en Russie.

          4Nous adressons notre profonde gratitude à Monsieur Pierre Rosenberg, de l’Académie française, dont la disponibilité attentive, les encouragements et les précieux conseils ne nous ont jamais manqué ; nous tenons à lui témoigner ici notre plus vive et notre plus sincère reconnaissance pour le temps qu’il nous a accordé avec gentillesse et pour les nombreuses informations dont il nous a fait part.

          5Nous voulons aussi adresser nos remerciements à Monsieur Nicola Spinosa, Soprintendente Speciale per il Polo Napoletano, qui a soutenu notre recherche avec une sollicitude constante, à Monsieur Jean-Pierre Brun, Directeur du Centre Jean Bérard, qui a pris la responsabilité de cette publication, à Monsieur Alain Mérot, Professeur à l’Université de Paris IV Sorbonne et Directeur du Département d’Histoire de l’Art Moderne qui a dirigé nos travaux avec une grande attention ; à Madame Daniela Gallo, Maître de Conférences à l’Université de Paris IV Sorbonne, qui n’a cessé de nous prodiguer conseils, informations et encouragements et a bien voulu préfacer cet ouvrage, à Mesdames Laura Vallet, Professeur à l’Istituto Universitario Suor Orsola Benincasa et Elisabeth Chevallier, Professeur honoraire à l’École Normale Supérieure, qui ont relu ce texte avec un regard à la fois critique et bienveillant; à la Dottoressa Cornelia Del Mercato, Conservateur à l’Archivio Storico del Banco di Napoli, qui a guidé notre travail dans les archives napolitaines; à Monsieur Olivier Michel, Bibliothécaire honoraire de l’École Française de Rome, qui nous a fait partager avec gentillesse ses connaissances.

          6Nous remercions également Mesdames Claude Allemand-Cosneau, Maud Beck, Cécile Bernard, Véronique Bruez, Maria Francesca Buonaiuto, Marina Causa Picone, Elvira Chiosi, Dominique Choffel, Marietta Corsini, Irina Kouznetsova, Annette Lloyd Morgan, Rossana Muzii, Magda Novelli-Radice, Anna Ottani-Cavina, Chantai Pellegrin, Marina Pierobon, Patrizia Piscitello, Agnès Pouillon, Anna Maria Rao, Virginie Richardson et Marie-Catherine Sahut, ainsi que Messieurs Didier Aaron, Giancarlo Alisio, François-Xavier Amprimoz, Diederik Bakhuys, Bernard Beck, Gennaro Borrelli, Étienne Bréton, Philip Conisbee, Oleg Demiantchenko, Leonardo Di Mauro, Guillaume Faroult, Bob Haboldt, Nicolas Joly, Carlo Knight, Gérard Labrot, Stéphane Loire, Jean Migrenne, Emmanuel Moatti, Claudio Novelli, Benjamin Peronnet, Roberto Rojas Gómez, Jean-Luc Ryaux, Nicolaï Ryjikh, Vincenzo Rizzo, Paolo Saiello, Yves Saint-Martin, Lucien Solanet, Alain Tapié et Gary Thorn. Nous remercions également les collectionneurs qui nous ont aimablement donné accès à leurs oeuvres, les équipes du Centre Jean Bérard, de l’Archivio di Stato di Napoli et de la Sociétà Napoletana di Storia Patria, ainsi que celles des services photographiques des musées et des maisons de vente, pour leur collaboration précieuse.

          7Nous tenons à remercier, pour leur précieuse contribution, l’Istituto Banco di Napoli-Fondazione et la Ville de Toulon, dont le mécénat a largement contribué à l’édition de cet ouvrage, ainsi que l’Institut Français de Naples et le Centre Jean Bérard de Naples qui ont pris en charge l’édition.
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          Fig. 1-École provençale vers 1770, Portait présumé du chevalier Volaire. H. /t. 98 X 76 cm. Paris, Maître Kohn, 18. 11. 1997.
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          1Pierre-Jacques Antoine Volaire (1729-1799) est né à Toulon, le 30 avril 1729, dans une bastide du quartier Lamalgue et Mourillon, un faubourg de la ville situé sur la pointe orientale qui sépare la Petite Rade de la Grande (fig. 1). Il est issu d’une dynastie de peintres travaillant, au gré des commandes, pour l’arsenal, les églises et congrégations religieuses, la municipalité (commanditaire de décors éphémères lors des fêtes et des visites officielles)1. La variété des travaux exécutés par la famille Volaire a certainement familiarisé très tôt notre peintre avec diverses techniques et différents sujets, adaptés aux exigences de la clientèle. Dans l’atelier familial il reçut bien sûr un apprentissage technique (préparation des pigments, de la toile...), et participa également aux différentes étapes de la réalisation. Un règlement pour des travaux de restauration de deux grands tableaux de la cathédrale de Toulon atteste qu’il travaillait aux côtés de son père2. À l’exception de cette mention, le nom de Pierre-Jacques ne figure pas dans les archives, ce qui induit certainement un rôle secondaire sur les chantiers.

          2Le grand-père de Pierre-Jacques, Jean (v. 1660-1721), « maître peintre dans le port »3, réalisa essentiellement des tableaux et ornements pour les vaisseaux de la marine de Toulon. Mais il dut travailler également pour les églises, puisque la paroisse Saint-Louis conserve de lui une “Pietà”.

          3Jacques-Auguste (1685-1768), le père de notre chevalier, était peintre officiel de la ville de Toulon4. À ce titre, il peignit des ornements, armoiries et arcs de triomphe pour divers événements (comme la naissance du Dauphin), ou pour des visites officielles (celles du comte de Mirepoix ou du prince de Conti par exemple). Il travailla également à la réalisation de bannières pour la confrérie du Corpus Domini, et à une “Adoration du Saint Sacrement” pour la cathédrale. Il exécuta aussi des portraits, comme celui de Madame Cauvière, bienfaitrice de l’hôpital du Saint-Esprit. En 1757, nous le trouvons à Nantes, comme premier maître de l’école gratuite de dessin5. Il restaura, dans ces années, les portraits des anciens maires de la ville et réalisa une “Vue de la bourse” et un “Plan de la ville de Nantes” qui fut dressé par François Cacault6.

          4Tableaux d’autel, portraits, peintures décoratives, vues de ville – auxquels s’ajoutent des travaux alimentaires de restauration – constituent les champs d’activité de la famille Volaire. À la génération suivante, Pierre-Jacques se spécialisera dans le genre des marines, tandis que ses cousins, André et Marie-Anne, se consacreront respectivement à la peinture décorative (pour l’arsenal) et aux portraits. Dans le répertoire des Volaire la peinture de marine-sans exclure d’autres spécialités – figurait donc en bonne place.

          5Qu’a retenu le jeune Volaire de sa formation familiale ?

          6Sa vie dans le port et sur les chantiers de l’arsenal le familiarisa très tôt avec les scènes pittoresques de la grève (marins déchargeant leur marchandise, pêcheurs réparant leurs filets, marchandes vendant le poisson à la criée...). Elle lui enseigna également les multiples nuances que prennent la mer et le ciel aux différentes heures du jour, la lumière chaude et cristalline du Midi, la brume matinale, la torpeur méridienne, les nuits profondes éclairées par quelque feu de joie. Mais elle lui fournit aussi une bonne connaissance technique des bateaux (galères, tartanes, felouques...), répertoire indispensable à tout peintre de marine. Il acquiert ainsi dans ses contacts avec la vie populaire et colorée du port de Toulon, tout à la fois une sensibilité et un savoir artistiques.

          7Ce sont probablement les talents du jeune Pierre-Jacques Volaire qui décident Joseph Vernet à l’engager en 1754 pour la série des “Ports de France”, commandée par le roi7 La collaboration des deux peintres devait durer huit ans au cours desquels Volaire perfectionna son métier. En 1762 il décida d’abandonner un travail d’assistant, qui le laissait dans l’ombre de son maître, et ne lui permettait plus de donner toute la mesure de son savoir-faire.

          8Comme beaucoup d’artistes français avant lui, Volaire partit alors pour Rome, mais sans pension de l’Académie de France et sans autre viatique que les recommandations de Vernet. Il n’y fera en fait qu’un bref séjour de trois ans, entre 1764 et 1767.

          9Faute d’avoir trouvé sa place au milieu d’un cercle d’artistes nombreux et talentueux, c’est donc à Naples qu’il va poursuivre sa carrière de peintre, au cours du dernier tiers du xviiie siècle. Et dans la capitale du royaume des Deux-Siciles un sujet va tout de suite retenir l’attention de notre védutiste : le Vésuve, figure topographique et emblématique de la ville.

          10Volaire et le Vésuve... Pour qui connaît les oeuvres du chevalier, l’association du peintre et du volcan vient immédiatement à l’esprit. En effet, les tableaux conservés dans les musées français sont pour la plupart des représentations d’une éruption. Ce n’est pas naturellement son motif exclusif, puisque sa longue carrière l’a conduit à peindre, en France des marines et à Rome des paysages. Mais le volcan de Campanie a été si largement exploité par l’artiste qu’il occupe dans son oeuvre une place de premier plan. Ce choix est surprenant à double titre. En premier lieu, parce que les représentations de volcans et de paysages nocturnes sont presque absentes de la peinture française en cette seconde moitié du xviiie siècle. En second lieu, parce que Naples n’est pas la destination habituelle des peintres français, qui lui préfèrent Rome. Et sans doute Volaire serait-il resté dans la Ville Éternelle, si d’autres opportunités n’avaient sollicité son talent.

          11Pourquoi donc Volaire s’est-il rendu à Naples ? Longtemps cette ville est restée à l’écart des chemins d’Italie, oubliée des artistes, négligée des curieux, fréquentée seulement par des marins et des ambassadeurs. La découverte des cités ensevelies sous les laves du Vésuve, la reprise d’activité du volcan, puis le flux incessant des voyageurs du “Tour” et une publicité savamment entretenue par les récits et les souvenirs, ont soudain reporté l’attention sur la cité parthénopéenne. Winckelmann court y admirer les antiques que livrent les fouilles d’Herculanum et de Pompéi. L’abbé Richard de Saint-Non, le fermier général Bergeret de Grandcourt, viennent y goûter la douceur de vivre, visiter les collections, découvrir la richesse et la variété des paysages napolitains. Quant aux artistes, ils vont s’y imprégner de la lumière méridionale et renouveler, dans la luxuriante Campanie, leur répertoire de motifs. C’est dans ce contexte que se situe le départ de Volaire pour “Parthénopé”.

          12Ses intentions n’étaient peut-être que d’y faire un voyage, mais il s’y établit pour le restant de ses jours. Peu d’artistes ont pris une décision semblable. Il fallait que Volaire fût retenu par de puissants motifs et peut-être par l’irrésistible attrait du Vésuve.

          13La ville, alors en plein essor, capitale d’un royaume indépendant, devenait l’une des métropoles européennes et offrait de multiples opportunités tant aux marchands et aux marins qu’aux artistes. Il fallait seulement faire sa place dans ce « paradis peuplé par des démons »8. Quel rôle y tint Volaire, dans une société qui mêlait une aristocratie progressiste, un clergé influent, une élite de lettrés et de savants, un peuple turbulent de pêcheurs et de lazzaroni ? Et quelle y fut sa place au milieu des artistes accourus de toute l’Europe ?

          14La peinture de paysage rencontrait un succès croissant depuis que Van Wittel y avait développé la veduta et que ses successeurs la déclinaient en de multiples variations : vues de ville ou de campagne, marines, panoramas, tempêtes, cataclysmes. Ils en donnaient des interprétations variées : descriptive, pittoresque, dramatique et sublime. Ils proposaient de la fixer sur différents supports : toile, carton, papier. Et selon diverses techniques : gouache, aquarelle, peinture à l’huile.

          15Le choix inattendu du chevalier Volaire de s’établir à Naples fut peut-être fortuit. Mais on peut aussi lui trouver un faisceau de raisons personnelles, économiques, culturelles, artistiques. La formation reçue auprès de sa famille et de Vernet, la présence d’une communauté française à Naples, la vitalité et l’émulation du milieu artistique permettent d’expliquer les motivations d’une carrière napolitaine.

          16Quelles y ont été ses conditions d’existence ? Les archives permettent en partie de les appréhender. Les longues années qu’il passa dans la capitale des Deux-Siciles ont constitué un important chapitre de sa production picturale, et le chapitre essentiel. Le recensement et l’analyse de ses oeuvres sont le moyen de mieux cerner sa personnalité artistique. Et l’examen de sa clientèle nous introduit au coeur des problèmes liés à la production et au marché.

          17Le Vésuve, avons-nous dit, fut sa principale préoccupation, mais aussi celle de nombreux savants, chercheurs, hommes de lettres, et de multiples concurrents. Quelle fut sa réaction face au volcan ? Celui-ci suscitait la crainte, excitait la curiosité, touchait la sensibilité. Et quelle interprétation choisit-il d’en donner ? À l’époque, les artistes du Vésuve se divisaient en cartographes, illustrateurs de traités scientifiques et peintres de paysage. Quels sont le rôle et la place de Volaire parmi ceux-ci ?

          18Est-ce l’Italie, et plus précisément Naples et son volcan, qui révèlent Volaire ? Ou bien est-ce Volaire qui révèle le Vésuve ? Seule cette fin du xviiie siècle pouvait permettre la rencontre entre un peintre toulonnais et un motif napolitain, entre une tradition du paysage et une conception moderne, entre l’art et la science.

        

        
          Notes

          1  Sur la famille Volaire à Toulon, voir le très précieux article de Charles Ginoux, Peintres, sculpteurs, architectes et autres artistes nés à Toulon ou y ayant vécu (1366-1893), in La Revue de l’Art Français, Paris, 1895, p. 156-166.

          2  Il est mentionné comme « Volaire le fils » pour le distinguer de son père. « Sous cette dénomination, il lui fut payé en 1755, 70 livres pour avoir réparé les deux grands tableaux exécutés en 1718, qui se trouvent dans la chapelle du Corpus Domini de la cathédrale, et peint, en imitation de marbre du Languedoc, la partie non couverte de marbre du sous-bassement de la même chapelle. » Ginoux, C., Le chevalier Volaire et les autres peintres toulonnnais de ce nom. (1660-1831), in Réunion des sociétés des Beaux-Arts des départements, 1893, p. 268. Ce paiement est naturellement différé et concerne des travaux exécutés probablement en 1754 avant l’engagement de Volaire par Vernet.

          3  Registre de l’impôt de capitation de 1701. Cf. Ginoux, C., 1893, p. 265.

          4  Nous trouvons son nom dans les comptes trésoraires entre 1729 et 1766. Cf. Ginoux, C., 1893, p. 265. Jacques est lui-même petit-fils de Jean Jacques (documenté à Toulon de 1639 à 1655), peintre officiel de la ville de Toulon. Spécialiste de décors navals, il réalisa de nombreux travaux pour des vaisseaux. Cf. Bresc-Bautier, G., La peinture à Toulon au temps de Puget (1647-1680), in Mélanges à Pierre Rosenberg : Peintures et dessins en France et en Italie. xviie et xviiie siècles, Paris, 2001, p. 130-131.

          5  Plusieurs auteurs attribuèrent faussement ce titre au chevalier Volaire. Nous remercions Madame Claude Allemand-Cosneau, Conservateur en chef du Musée des Beaux-Arts de Nantes, de nous avoir communiqué cette information.

          6  Granges de Surgères, A. L. T. M. marquis de, Les artistes nantais... du Moyen-Âge à la Révolution. Notes et documents inédits, Paris, 1898, p. 454-455. Le dessin original qui servit de modèle à la gravure de la “Vue de la bourse” est conservé à la Société archéologique de Nantes. Un exemplaire du “Plan de la ville de Nantes”, gravé par Tardieu et Flipart, se trouve à Paris au département des Cartes et Plans de la Bibliothèque Nationale, sous la cote Ge DD 2987 (1183) B*.

          7  Manœuvre, L., Joseph Vernet (1714-1789). Les ports de France, Arcueil, Anthèse, 1994, p. 157 : « 1754. 29 septembre. Vernet s’installe à Toulon. Il y rencontre Pierre-Jacques Volaire (1729-1802) qui entre comme élève dans son atelier. Volaire restera auprès de Vernet jusqu’en 1762. »

          8  Cette périphrase est, depuis le xvie siècle (Bernardino Daniello, Venise, 1539), un lieu commun repris dans de nombreuses évocations littéraires de Naples. À titre d’exemple ce passage du Voyage historique d’Italie de Guyot de Merville : « Pour revenir à Naples, je pourrais vous en donner une idée parfaite en quatre mots, en vous disant que cette ville est un Paradis habité par les Diables. » Guyot de Merville, M., Voyage historique d’Italie, La Haye, 1729 (réédition partielle dans Italies, Anthologie des voyageurs français aux xviiie et xixe siècles, par Yves Hersant, Paris, 1988, p. 568).
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          Chapitre 1. La carrière napolitaine du chevalier Volaire : les raisons d’un choix

        

      

      
        
          1« Il se rendit en Italie... », ces quelques mots qui appartiennent à tant de biographies d’artistes, d’amateurs, d’aventuriers comportent tout un bagage d’impressions, d’expériences et de souvenirs. Le voyage d’Italie est souvent, presque inconsciemment, associé à Rome, à ses antiquités, ses monuments, ses maîtres, sa campagne... Parce que la cité campanienne apparaît tardivement dans l’histoire du voyage, on a tendance à oublier, ou du moins à sous-estimer, son rôle de capitale culturelle.

          2Néanmoins, au xviiie siècle, de nombreux voyageurs curieux et nourris de littérature classique s’aventurent dans la cité des Sirènes, attirés par les charmes de Parthénopé, les voix de Farinelli ou d’une chanteuse des rues, et par les grondements du Mont Vésuve.

          3« Nous arrivâmes à Naples [...] enchantés de l’aspect de la nature et du climat de cette heureuse contrée, qu’on a à si juste titre appelée le jardin de l’Europe. Quoiqu’aux premiers jours de décembre, j’en sentis tout le charme, je ne trouvai plus rien d’exagéré dans tout ce que j’en avais lu ; quand on a tout peint et tout décrit, il reste encore à rendre un effet magique qui existe dans l’air, qui colore tous les objets, et qui fait que ceux mêmes qu’on connaît dans les autres climats ne se ressemblent plus dans ceux-ci, et y deviennent nouveaux. »1.

          4À l’attrait immédiat que présente la ville, avec son golfe ensoleillé, ses vestiges antiques, ses paysages luxuriants, s’ajoutent, à partir de la seconde moitié du siècle, l’attrait pour les cités ensevelies, la curiosité pour l’activité volcanique, et le désir (chez les artistes) de renouveler leur répertoire et de gagner une nouvelle clientèle.

          5C’est ainsi qu’en tant que cicerone, dessinateur, ou voyageur en quête d’images, les peintres décident un jour de quitter Rome, passage obligé de toute formation intellectuelle et artistique, pour gagner « Naples la riante » et, pour certains, de s’y installer.

          6Le choix du chevalier Volaire de s’y établir relève peut-être du hasard ; quelque hâbleur napolitain lui aura vanté les mérites de la cité campanienne, quelque marchand ou quelque mécène, les opportunités de travail, quelque belle, la douceur du climat... S’il est difficile de connaître ses motivations personnelles2, économiques, professionnelles ou sentimentales, il est cependant possible d’analyser et de comprendre ce qui, dans sa biographie ou dans “l’esprit du temps”, a pu conditionner son voyage à Naples. Quelles suggestions a t-il reçues du milieu familial ? Quelle séduction a-t-il trouvée dans l’expérience napolitaine de son maître Vernet ? Quelle tentation a-t-il éprouvée pour la cité campanienne ? Quels rêves enfin, quelle émulation a suscités chez lui la contemplation de vedute rapportées du royaume des Deux-Siciles par quelque artiste ou amateur ?

          Volaire avant Naples. Sa formation à Toulon, dans les ports de France, à Rome

          7La carrière à Naples de Pierre-Jacques Volaire représente trente années de sa vie, certainement les plus fécondes et les plus intéressantes du point de vue artistique.

          8Cependant ses années de formation à Toulon, dans le milieu familial, sa collaboration avec Vernet dans la réalisation des “Ports de France”, son expérience romaine, ont rempli ses quarante premières années, stimulé son talent, enrichi son tempérament. Rien ne semblait a priori destiner le jeune Volaire à une autre carrière que celle de l’arsenal de sa ville natale. Qui aurait pu alors imaginer qu’il arpenterait un jour, carnet en main, les pentes enflammées du Vésuve ?

          Toulon

          9Au milieu du xviiie siècle, alors que Volaire suit Vernet dans sa tournée des ports français, Toulon est la seconde ville du littoral français méditerranéen. Partiellement coupée de son arrière-pays par des montagnes, elle ne jouerait pas de rôle majeur sans la qualité exceptionnelle de sa rade qui en a fait très tôt l’un des meilleurs abris de la marine de guerre. Protégée au nord et à l’ouest par de puissants bastions calcaires (monts Caume et Faron, Gros Cerveau, Coudon), la rade s’abrite du côté de la mer sous la presqu’île de Saint-Mandrier, qui dissimule la baie et la protège des grandes houles. La ville s’est développée au fond de la Petite Rade, accessible par un étroit goulet. Les rois de France, mesurant ses avantages stratégiques, en ont donc fait, aux xvie et xviie siècles, le grand port de guerre de la Méditerranée, à l’extrême avancée de la côte française, à la charnière du golfe du Lion et du golfe de Gênes. Toulon est devenu le siège de la vice-amirauté du Levant ou de la Méditerranée, et abrite une école d’artillerie de marine.

          10C’est Henri IV qui, dès la fin du xvie siècle, a fait ceindre la ville de murailles, édifier deux môles de sept cents pas chacun et construire un arsenal (la Darse Vieille ou Darse Henri IV). Richelieu a complété les défenses. Vauban enfin doubla le plan d’eau (la Darse Neuve), creusa les cales de radoub, fortifia le port. Louis Moréri relève en 1732, dans son Dictionnaire, que « Victor-Amédée II, duc de Savoye, vint assiéger cette ville par terre et par mer avec une flotte angloise et hollandoise ; mais après un siège vigoureux de quatre semaines, il fut obligé de se retirer le 21 août 1707. On y a ajouté depuis de nouvelles fortifications. Le principal arcenal de mer est en cette ville où il y a de belles maisons et diverses églises [...]. Au reste ceste ville est très ancienne ; et par sa situation, son port, son arcenal, son négoce et ses richesses, est une des plus considérables de la Provence. »3.

          11Si au plan du négoce Toulon est loin d’égaler Marseille qui, malgré le renversement des courants commerciaux vers l’Atlantique, expédie encore chaque année 80. 000 pièces de drap tissées dans les ateliers languedociens, le port a profité de la restauration de la marine de guerre sous le règne de Louis XV ; et les vaisseaux qui se balancent dans sa rade tirent alors parti des progrès techniques d’une marine à voile qui atteint alors un point de perfectionnement – pour les gros navires de guerre ou de commerce-qui n’allait plus être dépassé. La série des Ports de France commandée à Vernet se proposait d’ailleurs justement de montrer la puissance et la diversité des navires et constituait une opération de promotion de la marine. Les défaites françaises de la guerre de Sept Ans et le malencontreux traité de Paris en 1763 devaient geler pour un temps le grand programme d’armement maritime de la France et briser le développement de Toulon4.

          12Au cœur de l’effervescence de ce port militaire en pleine expansion et au sein de l’entreprise familiale, Pierre-Jacques reçoit essentiellement une formation dans le genre des marines. C’était la spécialité de la famille (son grand-père, son père et son oncle l’avaient pratiquée avant lui). C’était aussi à cette époque un sujet à la mode (en Provence, comme à Lyon ou à Paris), qui depuis Claude Gellée (1606-1682), avait connu un large développement. Pierre Puget (1620-1694) – probable maître de Jean Volaire à Toulon – avait réalisé sur les rives de la Méditerranée de nombreux dessins représentant la côte sillonnée de vaisseaux. Jean-Baptiste La Rose (1612-1687), maître-peintre à l’arsenal, développait à la même époque le sujet jusqu’à devenir, aux yeux des connaisseurs, l’un des premiers vedutisti et peintres de marine provençaux5. Au même moment à Aix-en- Provence, Jacques Viali (mort en 1745), –peintre sicilien et l’un des premiers maîtres de Vernet –, travaillait comme paysagiste et peintre de marines6. À la présence physique de ces artistes dans la région, s’ajoutait sans doute celle de tableaux de maîtres étrangers (ou du moins, certainement, de gravures d’après leurs tableaux) : les hollandais Ludolf Backhuysen (1631-1708) et Pieter Mulier le Jeune dit Pietro Tempesta (1637-1701), le napolitain Salvator Rosa (1615-1673), mais encore du français Gaspard Dughet (1615-1675). Il est donc fort probable que les Volaire aient encouragé le talent naissant du jeune Pierre-Jacques dans ce genre des marines, qui pouvait peut-être lui valoir une riche clientèle et une belle carrière, comme le prouvait la réussite de Manglard (1695-1760) et de Vernet (1714-1789). Si Volaire choisit cette orientation, plutôt que le portrait ou la peinture religieuse que pratiquaient aussi ses parents, il acquit néanmoins de l’expérience dans ces sujets, une certaine flexibilité dans le style et la manière. Ce qui lui permettra par la suite d’aborder un large répertoire de thèmes et de motifs, et d’absorber avec facilité et curiosité le style de ses maîtres ou de ses contemporains.

          13En outre, on peut ajouter à la somme des acquis toulonnais de Volaire, une capacité à saisir toutes les opportunités de carrière : collaboration avec Vernet dans la commande royale des “Ports de France”, candidature à l’Académie de Saint-Luc, contacts avec les voyageurs du “Grand Tour”. Capacité que l’on trouve chez ses aînés, contraints par la précarité et les aléas de la commande d’accepter toutes les propositions de travail (des travaux de restauration à l’exécution de bannières de procession). On le verra ainsi à plusieurs reprises proposer ses services et solliciter la clientèle.

          14Mais le port de Toulon offrait aussi au jeune et ambitieux Volaire bien plus qu’une formation et un carnet d’images. Il était, avec ses bateaux caressés par la vague marine, ses foules bariolées, ses parfums exotiques et ses cargaisons pittoresques une perpétuelle invitation au voyage. Volaire, poussé par un désir d’émulation et lassé de travailler pour l’arsenal comme sa famille, ne devait pas résister à la tentation. Peut-être avait-il déjà, comme tout artiste ambitieux, entendu l’appel de l’Italie7, mais c’est à celui de Vernet et, à travers lui, à celui du Roi, qu’il répondra d’abord en 1754.

          Les “Ports de France”

          15Nous connaissons précisément les circonstances de la rencontre entre Vernet et Volaire, rapportées par Charles Ginoux :

          16« Il était employé à l’arsenal de peinture maritime, lorsque Joseph Vernet, chargé par Louis XV de peindre les principaux ports de France, vint à Toulon. Arrivé dans cette ville le 29 septembre 1754, ce fut le mois suivant que ce célèbre artiste fit la connaissance du jeune Volaire, à l’occasion d’une commande que celui-ci lui apporta de Marseille, de la part de M. de Saint-Michel, chevalier de Saint-Louis. C’est dès ce moment que Vernet s’attacha Volaire, pour qu’il l’aidât dans l’exécution des Ports de France. »8.

          17Il est probable que Vernet ait noué auparavant des relations avec la famille Volaire, qui jouissait d’une certaine notoriété dans le genre des marines. Peut-être avait-il collaboré avec elle dans l’arsenal de Toulon (en tant qu’élève du peintre La Rose), comme le pense Ingersoll-Smouse9.

          18Quelles raisons amènent alors Joseph Vernet à s’adjoindre les services du jeune Volaire ?

          19En 1750, le marquis de Marigny, frère de Madame de Pompadour et futur Directeur des Bâtiments du Roi, après avoir rendu visite à Vernet, alors installé à Rome, lui commanda une série de vues des principaux ports de France, commerciaux et militaires. Le contrat prévoyait vingt-quatre tableaux (vues topographiques reflétant l’activité économique du port) et fixait l’itinéraire : Marseille, Toulon, Antibes, Sète, Bordeaux, Bayonne, Rochefort, La Rochelle et Dieppe10. Le Directeur était exigeant : nécessité de peindre deux toiles pour les ports importants (vues intérieure et extérieure), obligation de travailler sur le lieu (et non d’avoir recours aux études ou à l’exécution d’après mémoire), obligation enfin de suivre les termes exacts de la commande (“l’Itinéraire” prévoyait par exemple une “Pêche au thon” dans le golfe de Bandol). Au travail important que requérait la série des “Ports de France”, s’ajoutaient les nombreuses sollicitations que Vernet, déjà célèbre, recevait de ses clients. C’est donc sans hésitation qu’il s’adressa à...
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